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— Mais pourquoi Belinda ne nous a-t-elle pas dit qu’elle portait l’enfant de Pablo ? Pourquoi ?
Le beau visage d’Antonio, marquis de Rocha, s’assombrit alors qu’il prononçait ces mots. Son inquiétude était perceptible.
Le soupir de doña Ernesta, sa grand-mère, fit écho à ses préoccupations.
— Nous sommes à peine parvenus à lier connaissance avec Belinda du vivant de ton frère… Par quel miracle se serait-elle tournée vers nous après qu’il l’a abandonnée ?
Le regret teintait la voix aristocratique de la vieille dame.
— J’ai tenté de rencontrer Belinda, lui rappela Antonio, et ce à plusieurs reprises ! Elle trouvait toujours un prétexte pour éviter une entrevue. Finalement, elle m’a fait comprendre qu’elle n’avait aucun besoin de notre aide et qu’elle ne nous considérait pas comme sa famille.
— L’orgueil devait lui dicter sa conduite. J’imagine que Pablo ne lui a pas laissé grand-chose d’autre que sa fierté… A présent que nous savons qu’il l’a abandonnée enceinte, mon cœur est encore plus lourd, avoua doña Ernesta. Quand je pense à ma joie au jour de leur mariage ! J’espérais que ton frère allait enfin se ranger…
Le cynisme d’Antonio ne lui avait pas permis de tels espoirs. En vertu de quoi Pablo aurait-il changé ? Il avait commencé par briser le cœur de ses proches, avant d’étendre en dehors du cercle familial son étonnant pouvoir de destruction. Bien qu’étant né au sein de l’élite, dans le clan très fermé des grands d’Espagne, son jeune frère avait consciencieusement gâché toutes ses chances.
Très vite, il s’était montré incontrôlable et, à vingt ans, il avait déjà dilapidé sa part de fortune, ainsi que les subsides trop généreusement prêtés par ses parents et amis. Au cours de ces années noires, la famille avait eu à cœur d’essayer de comprendre Pablo, et d’innombrables tentatives avaient été faites pour tenter d’amender son comportement. En vain… Antonio détenait une explication simple à ces échecs successifs : Pablo aimait la vie facile et rien ne lui plaisait plus que d’enfreindre la loi.
Trois ans auparavant, c’était un Pablo repentant qui avait regagné le giron familial pour annoncer son intention d’épouser une jeune et charmante Ecossaise qu’il fréquentait depuis quelque temps. Le cœur débordant de joie au retour du fils prodigue, leur grand-mère avait organisé un somptueux mariage : possédant un hôtel particulier à Barcelone, loin du château familial madrilène, elle en avait fait don au cadet, et la cérémonie s’était tenue dans l’élégante demeure. Dans le même temps, elle faisait au jeune couple une importante donation d’argent. Le mariage n’avait pas duré plus que le temps nécessaire à dépenser la somme…
Un an plus tôt, Pablo était revenu une nouvelle fois à Madrid, mais seul. Quelques mois plus tard, il se tuait en voiture après une soirée trop arrosée.
— Cela me navre que Pablo ait pu garder pour lui un tel secret, se lamenta doña Ernesta. Et c’est encore plus triste que Belinda n’ait pas assez eu confiance en nous pour nous présenter l’enfant à sa naissance…
— Je pars pour l’Ecosse demain matin et, bientôt, les choses rentreront dans l’ordre, déclara Antonio, ennuyé de voir sa grand-mère si soucieuse. Ne te laisse pas accabler par le chagrin, abuela. Nous avons fait tout ce qu’il fallait du vivant de Pablo et nous ferons notre devoir envers sa fille.
Antonio avait fait bon usage des heures écoulées depuis que l’avocat de la famille les avait appelés, demandant un entretien urgent après qu’il avait lui-même été contacté par l’exécuteur testamentaire de Belinda.
Ce qu’il devait apprendre lors de l’entretien avait fortement secoué Antonio : non seulement la veuve de son frère avait donné naissance à une petite fille six mois plus tôt, mais elle s’était éteinte, terrassée par une pneumonie, il y avait de cela quinze jours.
La seule consolation d’Antonio était que Belinda, avant de mourir, ait eu la présence d’esprit de le nommer tuteur, en dépit de l’indépendance qu’elle avait toujours revendiquée. Et bien qu’il n’eût aucune raison de douter de la filiation, Antonio avait accepté, à l’instigation de son propre avocat, de faire pratiquer sur l’enfant un test ADN. C’était là une précaution de bon sens.
Antonio avait aussi appris que Sophie, la sœur de Belinda, s’occupait de l’enfant depuis la disparition de sa mère. Il n’en était que plus heureux d’intervenir rapidement : à son avis, Sophie était beaucoup trop immature pour une telle responsabilité. Son mode de vie lui semblait foncièrement incompatible avec les besoins d’un enfant en bas âge.
Il l’avait rencontrée lors du mariage de sa sœur où Sophie était demoiselle d’honneur. Les deux sœurs étaient si différentes que la famille d’Antonio, de tradition conservatrice, en avait été choquée. Alors que Belinda s’exprimait avec distinction et affichait l’aisance d’un milieu privilégié, Sophie semblait issue d’un tout autre monde. L’anglais parfait d’Antonio était sans nul doute plus correct que le sien ! En se remémorant ces inexplicables disparités, Antonio s’assombrit. Un voile atténua l’acuité de son regard. Sans qu’il l’ait voulu, le souvenir de Sophie s’imposait à lui… Sophie, vive et avenante avec ses yeux d’un vert brillant et la cascade de boucles fauves qu’elle ne parvenait pas à dompter.
Contrairement à sa sœur, elle n’avait rien d’une beauté classique. Pourtant, Antonio n’avait pu empêcher ses regards de dériver vers elle pendant toute cette journée où elle avait brillé comme demoiselle d’honneur. Pas un homme, il l’avait rapidement remarqué, ne se montrait longtemps insensible à son charme.
Cependant l’attrait qu’elle exerçait avait été de courte durée, se rappela Antonio, une expression de dédain pinçant ses lèvres pleines. Sophie savait se montrer étincelante, sexy et intensément féminine. Mais elle n’était qu’une traînée. La voir sur la plage, au petit matin, cheveux défaits, vêtements en désordre, rentrant à l’hôtel au bras de son jeune amant après une nuit de passion, s’était avéré une leçon très salutaire. Sa belle-sœur n’était pas différente des hordes de touristes qui choisissaient l’Espagne pour y assouvir en toute tranquillité leur penchant pour le sexe et l’alcool.
— Une fillette… Ma première arrière-petite-fille, remarqua doña Ernesta de sa belle voix grave, une amorce de sourire adoucissant des traits habituellement sévères. Lydia… C’est un joli nom. Sa présence illuminera les murs de ce vieux château ! Je désespérais de voir un jour un bébé dans notre castillo…
Antonio se raidit. L’allusion de sa grand-mère était claire : il ne s’était jamais pressé de trouver femme et encore moins de faire un enfant. Après tout, il avait à peine trente ans. Le monde de la petite enfance ne l’intéressait nullement et il n’avait jamais ressenti le moindre désir de procréer. Quand un événement familial le mettait en présence de nouveau-nés, il se penchait obligeamment sur le berceau et faisait retraite en toute hâte. Quel intérêt pouvait-on bien trouver à ces petites créatures bruyantes ? Curieusement insensibles à leurs braillements, les parents les couvaient d’un regard admiratif. L’amour parental faisait des miracles…
— Un bébé au château… Oui, je présume que cela changera pas mal de choses, murmura-t-il sans enthousiasme.
Il faudrait installer une nursery en rénovant l’aile est du château et engager du personnel spécialisé qui s’occuperait des moindres besoins de l’enfant.
Car Antonio ne comptait pas y veiller lui-même. Il n’avait aucune honte à privilégier son mode de vie : celui-ci lui convenait et il estimait l’avoir mérité. Après des années d’efforts pour réparer les dégâts causés par son frère à la fortune familiale, il jouissait d’un statut et d’un confort dignes de son rang. Pendant que Pablo jetait l’argent par les fenêtres et s’adonnait aux plaisirs, Antonio travaillait comme un forçat. Détente et loisirs étaient des luxes inaccessibles pour lui. Depuis qu’il avait rétabli l’équilibre financier et le rang de la famille parmi les plus grandes fortunes d’Espagne, il s’autorisait à profiter de la vie. Il aimait l’élégance, la sophistication, les femmes à la plastique sculpturale et, surtout, la liberté d’agir comme bon lui semblait.
Cette liberté était-elle menacée ? Le changement était inévitable, à présent qu’il avait un bébé à charge… Mais il était de son devoir d’aller chercher la fille de Pablo et de la ramener à Madrid. Le sang de sa famille coulait dans les veines de l’enfant et il l’élèverait comme si elle était sienne.
— Il faudra donc que tu te maries, commenta sa grand-mère d’une voix soigneusement détachée.
Antonio sursauta et reporta son attention sur la vieille dame, qui prétendait se concentrer sur son travail d’aiguille. Un regard mi-furieux, mi-amusé, joua dans les prunelles dorées d’Antonio. Il savait bien que sa grand-mère brûlait de le voir marié.
— Avec tout le respect que je te dois, abuela… Il ne me semble pas que la situation requière un sacrifice d’une telle ampleur !
— Un bébé a besoin d’une mère, lui rappela doña Ernesta d’un ton qui n’admettait guère la contradiction. Je suis trop âgée pour tenir ce rôle, et tu ne peux pas l’exiger du personnel. Quant à toi, tu voyages beaucoup pour tes affaires. Seule ta femme pourra assurer la sécurité affective nécessaire à l’enfant !
Au fil de son discours, l’amusement désertait le regard d’Antonio.
— Je n’ai nul besoin d’une femme.
Sa grand-mère leva vers lui un regard pétillant.
— Si tu parviens à t’en passer, tu auras droit à toute mon admiration. Visiblement, tu as tout prévu…
— Dans les moindres détails, confirma Antonio, impassible devant la prétendue innocence de la vieille dame.
— Et donc, tu es prêt à consacrer au bébé tout ton temps libre. Car si la petite Lydia ne peut compter que sur toi, il faudra assurer à ses côtés une présence quasi constante…
Cet aspect du problème avait échappé à l’analyse d’Antonio. Son regard se voila. Il ne serait jamais capable d’un tel dévouement. Assumer le rôle de parent célibataire, lui ? Cette simple idée frisait le ridicule. N’était-il pas marquis de Rocha, fils d’une ancienne et noble lignée, et millionnaire de surcroît ? Son temps était trop précieux, sa présence indispensable pour mener à bien ses nombreux projets. Que savait-il des enfants ? Rien. Et moins encore des bébés.
Mais se marier ! La seule évocation de l’état matrimonial résonnait lugubrement dans son esprit, comme si la porte d’une prison venait de se refermer sur lui. Antonio pâlit.
 
 
Le petit ventre de Lydia se tortillait de plaisir pendant que Sophie la changeait. Sa tante ne put résister et plaqua un baiser sonore sur l’estomac rondelet de la fillette. Hoquetant de rire, Lydia tendit ses bras potelés pour qu’on la prenne. Son petit visage aux boucles brunes rayonnait.
— Je ne sais pas qui de vous deux est l’enfant, marmonna Norah Moore pendant que son fils Matt, un grand costaud aux allures rustaudes, arrangeait le transat dans lequel Sophie allait déposer la petite. On croirait que tu as dix ans !
Menue et souple, Sophie rejeta en arrière, d’un air contrit, le désordre de boucles dorées qui retombait sur son visage. Entre la fatigue et le stress, sans compter son immense charge de travail, elle avait plutôt l’impression d’avoir cent ans… Maintenir un précaire équilibre financier relevait du pari impossible et depuis la naissance de Lydia, elle avait pris un deuxième travail. Sa première source de revenus était son emploi de femme de ménage chez les Moore. Norah et son fils possédaient un parc résidentiel pour mobil-homes et caravanes. Depuis bientôt quatre années, Sophie y vivait, s’occupant d’entretenir les mobil-homes loués pour les vacances. Certains cependant étaient occupés en permanence par des gens, qui, comme elle, ne pouvaient se permettre des locations plus onéreuses. Sophie trouvait des ressources supplémentaires en brodant des vêtements pour une firme haut de gamme de vente par correspondance. Ses gains pouvaient être jugés minimes par rapport à ses heures de travail mais, au moins, elle conservait assez de liberté pour s’occuper de Lydia et la garder elle-même.
— Moi, je sais qui de vous deux est la plus jolie, déclara Matt de sa grosse voix, avec un regard significatif en direction de Sophie.
Celle-ci attacha Lydia dans son transat sans relever le compliment. Pourquoi Mère Nature encourageait-elle toujours le mauvais type d’homme à la poursuivre de leurs assiduités ? Elle aimait beaucoup Matt. Elle avait tenté, sincèrement, de le trouver attirant car il était solide, travailleur, honnête et affectueux. Tout ce que son propre père n’avait jamais réussi à être… Matt, lui, saurait faire le bonheur d’une femme raisonnable. Ce qu’elle n’était pas… Pourquoi fallait-il qu’elle se montre si exigeante, et si peu réaliste ?
— Matt, grommela Norah, ce n’est pas le moment ! Sophie a autre chose en tête avec cette histoire d’avoué. Elle doit se demander ce qu’il peut bien lui vouloir.
Norah, petite femme mince aux cheveux gris, secoua la tête avant de reprendre presque brusquement :
— Je me demande pourquoi Belinda a pris la peine de faire un testament ; elle n’avait rien à laisser !
— Elle avait Lydia, fit doucement remarquer Sophie. Et elle n’a rédigé le testament qu’après la mort de Pablo. Une façon de protéger sa fille et de sauvegarder son indépendance, sans doute…
— Oui, ta sœur a toujours été très à cheval sur son indépendance, acquiesça Norah avec un reniflement méprisant. Même la petite était de trop… On ne peut pas dire qu’elle se soit dévouée pour Lydia…
— Elle a vécu des moments difficiles, plaida Sophie, intérieurement navrée de ne pouvoir mieux défendre une sœur dont les sentiments maternels avaient cruellement fait défaut.
Et comment la défendre devant Norah ? ! Pour avoir souvent gardé la fille de Belinda, Norah savait ce qui s’était passé. Elle avait le droit d’avoir son franc-parler. C’était d’ailleurs une qualité que Sophie appréciait chez les Moore ; rien n’était faux ou apprêté chez eux.
— Peut-être difficiles pour elle mais bien pires pour toi ! déclara Norah sans ambages. J’ai eu pitié de Belinda quand elle est venue ici pour la première fois. Elle avait traversé de rudes épreuves. Mais quand elle a commencé à fréquenter ce type stupide et qu’elle t’a laissée te débrouiller avec sa fille, j’ai perdu toute patience à son sujet.
— Mais j’ai adoré m’occuper de Lydia, protesta Sophie.
— Ce qu’on aime n’est pas toujours bon pour nous, rétorqua vertement la mère de Matt.
Lorsqu’elle avait pris Lydia en charge, Sophie souffrait encore du décès de sa sœur et le bébé s’était avéré sa seule consolation. Bien que n’ayant connu sa sœur que tard — elles avaient deux pères différents —, Sophie s’était très vite attachée à son aînée : Belinda lui offrait la première preuve d’amour familial qu’elle ait jamais connue…
Pourtant, leurs milieux respectifs opposés ne plaidaient pas en faveur d’un rapprochement. Belinda avait grandi dans une gentilhommière à la campagne, elle disposait d’un poney et de tout le confort dont une petite fille pouvait rêver. Pendant ce temps, Sophie, fruit d’amours illégitimes, était élevée sur une île perdue du nord de l’Ecosse par un père qui ne parvenait jamais à joindre les deux bouts. Sa mère, Isabel, avait eu une aventure extra-conjugale et conçu Sophie. Mais son coup de cœur n’avait pas duré et elle avait laissé la fillette aux soins de son père. Celui-ci, faible et inconstant, imposait à l’enfant l’incessant défilé de ses petites amies. Sophie avait appris très jeune à ne pas gêner ces adultes égoïstes, uniquement préoccupés d’eux-mêmes.
La première fois qu’elle avait rencontré Belinda, Sophie en était restée bouche bée d’admiration : de cinq ans son aînée, Belinda était belle, sophistiquée, dotée de la meilleure éducation. La distinction de son accent rappelait à Sophie la famille royale ! Belinda, de nature affectueuse, avait très vite gagné le cœur de sa cadette, ainsi que sa confiance. Sophie avait été longue à s’avouer que, en dépit de ses brillantes qualités, Belinda n’était pas très intelligente et tombait facilement amoureuse de beaux parleurs au portefeuille bien garni… Pourtant, loyale jusqu’au bout des ongles, elle n’aurait pas avoué sous la torture le défaut qu’elle avait décelé chez sa sœur.
Laissant sa nièce aux bons soins de Norah Moore, elle monta dans le pick-up de Matt. Celui-ci la conduirait jusqu’en ville. Il comptait même l’attendre jusqu’à la fin de son entretien avec l’avoué mais, lorsqu’il la déposa, Sophie refusa. Mieux valait ne pas donner de faux espoirs à Matt dont l’air attendrissant de bon toutou faisait peine à voir.
— Je rentrerai en car, fit-elle d’un ton léger en quittant le véhicule.
Matt réagit exactement comme s’il n’avait pas entendu.
— Je serai au parking.
Sophie préféra faire la sourde oreille et se détournait lorsqu’elle s’entendit héler.
— Hé, poupée !
C’était un jeune conducteur qui, au feu rouge, avait baissé sa vitre pour l’interpeller.
Sophie lui jeta un regard blessé, dont la riche couleur verte avait pris les teintes froides d’un océan d’hiver.
— Ne feriez-vous pas mieux d’être à l’école ? jeta-t-elle.
Le jeune homme parut interloqué. En ce qui concernait son âge, Sophie n’en était pas à son premier malentendu… Son allure pouvait aisément se confondre avec celle d’une fille de seize ans. Et pourtant, elle en avait vingt-trois ! Mais sa petite stature et sa silhouette gracile donnaient trop facilement le change.
 
 
En entrant dans l’impeccable bureau de l’homme de loi, Sophie, mal à son aise, tira sur l’ourlet de sa jupe en coton. Les volants qui la bordaient étaient passés de mode depuis longtemps et Sophie ne la portait que pour éviter d’avoir à venir en jean. La jupe, seul autre élément de sa garde-robe limitée, lui paraissait plus correcte pour la circonstance. La plupart de ses vêtements étaient de seconde main et aucun n’avait jamais orné la devanture d’une boutique.
Sophie s’installa dans la salle d’attente et patienta. Par la fenêtre, elle suivait d’un œil indifférent le ballet des voitures quand une limousine gris argent, d’une longueur inimaginable, vint se ranger devant le cabinet juridique. Un chauffeur en uniforme en sortit et alla ouvrir la portière à l’arrière.
Un homme de belle stature en sortit et, soudain, la gorge de Sophie se noua. Ses beaux yeux verts s’écarquillèrent sous l’effet de la surprise. Etait-ce bien le frère aîné de Pablo qu’elle voyait ici, dans cette ville perdue au fin fond de l’Ecosse ? Antonio Rocha, autoritaire, imposant… Sophie se rencogna sur sa chaise, sans parvenir à quitter des yeux le nouvel arrivant. C’était bien Antonio. Celui qui, d’un seul regard, avait su la priver de toute confiance en elle-même…
L’homme lui faisait perdre tous ses moyens. Devant lui, elle redevenait une adolescente effarouchée au rire convulsif, et battait des cils comme une poupée… Ce souvenir la fit rougir. Quelle honte… Depuis trois ans, elle tentait de se persuader qu’Antonio n’était pas aussi séduisant qu’elle l’avait jugé à l’époque et voilà qu’il se dressait à quelques pas d’elle, sublime de distinction, preuve vivante du mensonge dont elle réconfortait ses nuits solitaires. Antonio, beau, lisse, aristocrate jusqu’au bout des ongles, dégageait toujours la même aura de sexualité.
Ses cheveux drus, élégamment coupés courts, encadraient un visage fin aux traits classiques, empreints de virilité. Où qu’il aille, les regards féminins se portaient vers lui. C’était vraiment un homme superbe, admit Sophie à contrecœur. Athlétique et svelte tout à la fois, il évoquait ces dieux de la mythologie grecque. Dans son costume griffé de coupe impeccable, il était tellement beau qu’elle en ressentit comme une douleur. Pétrifiée, elle le vit s’avancer vers le cabinet de l’avoué et le charme qui la paralysait ne se rompit qu’avec le bruit de la porte d’entrée. Précipitamment, elle se réfugia dans un renfoncement de la pièce.
Que faisait donc Antonio Rocha sur cette île reculée du nord de l’Ecosse ? La plupart des habitants ignoraient l’aisance et ce milliardaire était sûrement le premier qu’ils voyaient passer ! La raison de sa présence ne pouvait que rejoindre la sienne : rien d’autre n’aurait expliqué une aussi extraordinaire coïncidence que celle de leur rencontre.
A l’entrée du marquis, une agitation soudaine emplit la pièce. La réceptionniste, si indifférente envers Sophie, se précipita à la rencontre du nouvel arrivant tandis que l’avoué sortait précipitamment pour l’accueillir avec force courbettes. C’en était écœurant, songea Sophie en entendant l’avoué, obséquieux, saluer Antonio du titre d’« Excellence ».
Elle s’était retirée dans le coin le plus sombre de la salle d’attente mais, comme averti par un sixième sens, Antonio tourna vers elle sa tête altière. Des yeux aux reflets mordorés, telles deux pépites inondées de soleil, la clouèrent sur place. Sophie se sentit défaillir. Elle avait la bouche sèche, comme après un effort. Une soudaine panique la saisit.
— Que faites-vous dans ce coin perdu ? lança-t-elle sans pouvoir maîtriser son agressivité.
Aussi déconcerté qu’il ait pu l’être par sa présence, Antonio n’en laissa rien paraître. Une seconde lui avait suffi pour détailler de la tête aux pieds le petit bout de femme qui se dressait devant lui. Elle avait la grâce d’une danseuse, mince et menue, et cet air craintif de biche prête à détaler au moindre danger. Ses yeux verts étincelaient, sur le qui-vive. Ses cheveux d’un blond chaud, aux reflets de caramel, tombaient sur ses épaules en une masse de boucles indomptées, auréolant l’ovale délicat d’un visage au nez mutin, parsemé de taches de rousseur. Détail le plus charmant du tableau, sa bouche avait la forme d’un cœur.
Antonio s’arracha à la contemplation de cette bouche si féminine, douce et provocante, dont l’opulence évoquait un fruit mûr. Il lutta pour maîtriser l’afflux du désir inapproprié qui montait en lui.
Sophie avait croisé les bras pour dissimuler ses mains tremblantes.
— Je vous ai posé une question, Antonio ! reprit-elle d’un ton qui exigeait une réponse. Qu’est-ce que vous venez faire ici ?
— Son Excellence a fait ce long voyage à ma requête, mademoiselle Cunningham, déclara l’avoué d’un ton de reproche.
Antonio fit un pas vers la jeune femme, mains tendues. Ses yeux profonds cherchèrent ceux de Sophie et avant même qu’elle ait pu réfléchir, ses bras croisés s’étaient dénoués d’eux-mêmes et elle marcha à sa rencontre, mue par une impulsion incontrôlable : il fallait qu’elle reprenne contact avec lui, de façon physique. Elle mit ses mains dans les siennes.
— Je sais combien vous étiez proche de votre sœur. Laissez-moi vous présenter mes plus sincères condoléances.
Antonio s’était exprimé avec gravité. Sa compassion, le ton de sincérité qui l’accompagnait, mirent Sophie au bord des larmes. Ses mains tremblèrent dans l’étreinte chaude d’Antonio. Une émotion monta en elle, brusque comme un raz-de-marée, menaçant de lézarder la façade de sang-froid qu’elle parvenait à conserver. Avec ses manières de prince et sa courtoisie innée, cet homme l’avait mise en défaut, répondant à son accueil brutal en redoublant de politesse… Sophie en aurait pleuré de rage mais elle refusa de se laisser impressionner. Où étaient donc Antonio Rocha et ses belles manières lorsque sa sœur Belinda, désespérée, aurait eu besoin d’un soutien ?
Elle s’arracha à son étreinte.
— Vous pouvez garder vos précieuses condoléances, lui retourna-t-elle fièrement. Elles ne me servent à rien.
— Néanmoins elles sont vôtres, déclara Antonio d’une voix douce.
Sans pour autant se départir de son calme, il s’étonna de la trouver si agressive. Cette attitude de rejet était nouvelle pour lui. D’habitude, les femmes se flattaient de l’intérêt qu’il leur portait… Manifestement, Sophie faisait exception.
— Votre Excellence, intervint l’avoué d’un ton navré, si vous voulez me suivre… Mademoiselle, c’est par ici.
Sophie, toute pâle, releva le menton d’un air de défi.
— Je n’irai nulle part avant qu’on m’explique de quoi il retourne ! De quel droit cet homme entendra-t-il lecture du testament de ma sœur ?
— Allons en discuter tranquillement, et plutôt en privé, suggéra Antonio avec douceur.
Ses manières posées firent monter le rouge de la colère aux joues de Sophie. Il avait raison sur ce point au moins. Elle ne devait pas se laisser emporter par son ressentiment. Il l’avait blessée, cruellement, à une époque où elle était trop naïve pour s’apercevoir que le sang bleu du marquis de Rocha ne pouvait s’émouvoir durablement pour quelqu’un comme elle. Il s’amusait à flirter, elle s’y était laissé prendre, il avait piétiné sa fierté… Le souvenir était cuisant, au point de la rendre agressive aujourd’hui encore, alors qu’elle aurait dû déployer le même sang-froid que lui.
Lèvres serrées, déterminée à maîtriser ses émotions, elle suivit l’avoué le long du couloir qui menait à son spacieux bureau. Sans mot dire, elle prit le fauteuil qu’il lui désignait. Mais son esprit travaillait sans relâche. Pourquoi Antonio Rocha avait-il pris la peine de venir alors que, depuis la mort de son frère, le hautain aristocrate n’avait pas donné signe de vie ni manifesté le moindre intérêt pour sa nièce ?
L’avoué entama la lecture du testament et la raison qui imposait la présence d’Antonio devint bientôt claire aux yeux de Sophie. Claire, mais cruellement insupportable…
— Vous dites que ma sœur a nommé Antonio cotuteur de sa fille ?
Le sang s’était retiré de son visage.
— C’est exactement cela, confirma l’avoué.
— Mais je suis très capable d’assurer seule la garde de Lydia ! explosa Sophie.
— Permettez-moi de discuter cette affirmation, murmura Antonio d’une voix toujours calme mais nettement plus incisive.
Sophie reçut sa déclaration comme s’il l’avait touchée avec la pointe d’une épée et pour la première fois depuis qu’ils étaient dans le bureau, elle porta son regard vers lui. Ses yeux verts s’étaient assombris et présageaient une tempête imminente.
— Vous pouvez toujours discuter, vous ne changerez rien au fait que je suis jeune, en bonne santé, et capable d’élever cette enfant ! se défendit-elle avec fougue.
— Vos droits sont égaux à ceux du marquis, précisa l’avoué, inquiet de la tournure que prenait l’entretien. Votre sœur y a veillé…
— Ses droits sont égaux aux miens ? répéta Sophie, paniquée.
— Egaux, appuya Antonio avec une sereine fermeté.
— Toute autre disposition devrait recevoir l’accord des tribunaux, renchérit l’avoué.
— Mais c’est révoltant ! lança Sophie au visage d’Antonio.
— Avec tout le respect qui vous est dû, j’estime que ma famille est plus à même que vous d’élever cette enfant, rétorqua le marquis.
Sophie jaillit de son fauteuil en un sursaut de colère indigné.
— En vertu de quoi ? Pensez-vous votre précieuse famille incapable de reproduire avec Lydia les erreurs qui ont fait de Pablo ce qu’il était ? Je ne tiens pas à prendre le risque !
Pour la première fois, Antonio parut déconcerté. Une ombre passa sur son visage.
— Respectons la mémoire de ceux qui ont disparu, mon frère comme votre sœur.
— Ne me demandez pas de respecter quoi que ce soit concernant Pablo, jeta Sophie d’un air de dégoût. Il a brisé la vie de ma sœur.
— Pourrais-je parler à Mlle Cunningham en privé ? s’enquit Antonio auprès de l’avoué.
Celui-ci, très gêné, s’empressa d’accéder à la demande et quitta le bureau.
— Asseyez-vous, reprit Antonio qui avait recouvré son calme, bien décidé à ne pas se laisser entraîner sur le terrain des provocations. Sachez que je ne discuterai pas les termes de ce testament avec vous. Les récriminations sont vaines et égoïstes : c’est l’intérêt de l’enfant qui doit nous faire agir.
Sophie était dans une telle fureur qu’elle en aurait hurlé.
— N’ayez pas l’audace de me faire la leçon, lança-t-elle, les poings serrés, et laissez-moi vous dire…
— Vous n’avez rien à dire que je tienne expressément à entendre, coupa Antonio, qui s’était levé à son tour avec une grâce flegmatique. Si vous voulez vraiment que je vous écoute, il faudra vous modérer.
— Ne me parlez pas comme si j’étais une enfant stupide ! Vous débarquez ici et vous décidez de ce qui est bon pour les autres…
— J’ai sans doute mes raisons, répliqua Antonio sans la moindre trace de contrition. Je veux bien reconnaître que, après toutes ces épreuves, le chagrin vous égare mais…
— Cela n’a rien à voir, rétorqua Sophie, les yeux étincelants de fureur. Votre frère était un menteur qui a couvert ma sœur de dettes en prétendant l’aimer tant qu’il a pu tirer profit d’elle. Il l’a ensuite abandonnée en lui avouant qu’il l’avait épousée par opportunité ! Et vous venez me dire que je dois vous confier l’éducation de ma nièce !
Antonio soupira. Ces révélations ne venaient que confirmer la piètre opinion qu’il avait toujours nourrie sur son frère. A quoi aurait-il servi de préciser qu’il avait tenté vainement, à l’époque, d’avertir Belinda du caractère cruel et malhonnête de celui qu’elle s’apprêtait à épouser ?
— Je suis navré de ce que vous me dites. Mais je ne peux changer le passé, seulement le déplorer.
— C’est tout ce que vous trouvez à dire ? Vous dégagez bien facilement votre responsabilité !
Antonio estima que le seuil de tolérance était franchi : les attaques personnelles mettaient à rude épreuve la fierté qu’il tenait de ses ancêtres. Il serra les dents, accentuant dans le mouvement la ligne carrée de sa mâchoire. La longue lignée espagnole dont il descendait lui avait enseigné l’importance de l’honneur et toute sa vie avait été guidée par les principes chevaleresques. Il n’avait rien fait dont il ait personnellement à rougir, et, révolté par l’inconduite de son frère, il avait payé le prix fort pour réparer les dégâts que Pablo laissait sur son passage. Il n’avait donc pas à subir ce genre d’agressions !
— Ma responsabilité consiste justement à m’occuper de ma nièce et c’est le seul sujet dont je consens à parler avec vous !
Cet homme était un roc, songea Sophie, dont les yeux verts lançaient des éclairs. Rien ne le ferait bouger de sa position ! Il n’avait pas honte, même confronté à l’indignité de son frère, protégé qu’il était par sa naissance, sa richesse et son détachement aristocratique des dures réalités de ce monde. Il vivait dans un château, servi par une armada de domestiques, possédait son propre jet et toute une flotte de limousines… Son élégant costume coûtait sans doute ce qu’elle gagnait en un an et il ne connaîtrait jamais l’angoisse des fins de mois. Comment, dans ces conditions, pouvait-il plaindre Belinda ? Avait-il en lui une once d’humanité ?
— Eh bien moi, répondit-elle furieusement, je refuse de discuter de ma nièce avec vous. Vous êtes bien comme votre frère !
Deux taches sombres dessinèrent les pommettes altières d’Antonio. Son regard s’alluma comme le brasillement d’un incendie.
— Sur quoi fondez-vous une déclaration aussi insultante ?
— N’ai-je pas une expérience personnelle des relations que vous entretenez avec vos semblables ? lui renvoya Sophie, incapable d’empêcher les vieilles blessures de remonter à la surface. Croyez-moi, je me passerai très bien de vous ! Nous ne faisons pas les mêmes choix dans la vie !
— Il est vrai que je ne donne pas dans le tatouage, grinça Antonio d’un ton destiné à blesser.
Ces paroles sibyllines laissèrent un instant Sophie sans voix. Puis elle se rappela le papillon tatoué qui ornait son épaule, souvenir d’une folie d’adolescente, et ses joues se mirent à brûler. Antonio ne perdait pas une occasion de lui faire sentir sa supériorité !
— Quel snob vous êtes, fit-elle d’un ton de dégoût. Vous jouez les raffinés mais cela ne vous a pas gêné de me laisser croire que je vous plaisais pour mieux me rejeter ensuite !
Le regard d’Antonio, brûlant comme un fer rouge, était rivé à l’ovale pur de son visage. La passion qui animait Sophie le fascinait. Elle s’emportait, et la colère la parcourait comme un courant électrique. Manifestement, elle ne parvenait pas à contrôler la rancœur que suscitait encore, après tant d’années, la rebuffade qu’il lui avait fait subir. Assez étrangement, cela l’amusa. Il en éprouvait même un certain plaisir. N’avait-elle pas largement mérité ce qui lui était arrivé sur cette plage de Barcelone, trois ans plus tôt ?
— Ce qui vous irrite, chère Sophie, c’est que j’ai pu découvrir si vite qui vous étiez…
— Et pour vous, qui suis-je donc ? le défia Sophie, tremblante de colère.
— Il vaut mieux que je me taise, répondit Antonio dans l’espoir de la provoquer un peu plus.
Elle était à deux doigts de perdre tout contrôle et il se demanda à quelle extrémité il pourrait la pousser. Elle était incroyablement sensuelle dans l’expression de sa fureur et encore plus féminine que dans son souvenir.
Sophie se rapprocha à le toucher et se dressa de toute sa petite taille, les poings sur les hanches, telle une furie miniature.
— Allez-y, dites-le-moi si vous l’osez !
Antonio s’amusa à marquer son désintérêt d’un infime mouvement d’épaules, repoussant délibérément l’attaque qu’elle attendait.
— Si vous y tenez vraiment… Comme tous les hommes, j’apprécie une certaine dose de provocation chez une femme. Qu’elle soit libérée ne me gêne pas, bien au contraire. Ce qui me refroidit, par contre, c’est une femme qui couche avec n’importe qui. Vous avez manqué votre but avec moi…
Sophie leva la main pour le gifler. Plus rapide qu’elle, Antonio l’intercepta et, moqueur, plaça un baiser brûlant sur sa paume ouverte. Une onde électrique parcourut Sophie.
— Vous êtes ignoble ! Heureusement que les choses n’ont pas marché entre nous ! Vous ne m’intéressez pas du tout !
Une ombre de sourire joua sur les traits acérés d’Antonio et il se demanda pourquoi diable il s’amusait autant.
— Votre geste prouve le contraire, querida… Vous m’en voulez encore après trois longues années…
Sophie dégagea sa main et battit en retraite vers la porte. La dérision d’Antonio la ramenait à la réalité. Elle regretta amèrement de s’être emportée.
— Je refuse d’avoir affaire à vous, murmura-t-elle d’une voix blessée.
— Pensez à l’enfant et tâchez de vous maîtriser. C’est son avenir qui est en jeu ici, répondit-il froidement.
Il s’était obligé à cette froideur. C’était la seule arme qu’il avait trouvée pour retenir ce diable de femme et s’empêcher d’employer un moyen plus physique. Le corps menu de Sophie, agité de fureur, avait le plus étrange effet sur lui et il s’en voulait de ressentir un désir si inopportun. Ne savait-il pas qui elle était vraiment ?
A cette déclaration, Sophie s’était figée. Lentement, elle regagna son fauteuil, sans lever les yeux. Elle ne voulait pas qu’il voie les blessures qu’il était capable d’infliger. Jamais elle ne s’était sentie si humiliée, si malheureuse. Jamais elle n’avait si farouchement détesté quelqu’un.
Antonio fit rentrer l’avoué qui poursuivit l’explication des différentes dispositions. Sophie se sentait ligotée. Toute décision concernant Lydia devait être prise en accord avec l’autre partie. En cas de refus, et en tant qu’exécuteur testamentaire, l’avoué avait le droit de solliciter les services sociaux pour qu’ils décident qui assurerait le mieux l’avenir de l’enfant.
— D’accord, je suis pauvre, décréta Sophie, se levant pour mettre fin à l’entretien. Lui est riche. Le choix sera vite fait. Comment, dans ce cas, prétendre que nous avons les mêmes droits ?
— Il ne faut pas prendre les choses au tragique, balbutia l’avoué, très ennuyé par la logique de son raisonnement.
Antonio Rocha, à qui l’éducation commandait de ne jamais rester assis en présence d’une femme debout, s’était levé par automatisme.
— Je ne vois aucune raison pour que nous ne parvenions pas à un accord, fit-il d’une voix assurée, celle d’un homme qui venait de défaire son adversaire et le savait. J’aimerais rencontrer Lydia ce soir. Disons 18 heures chez vous, Sophie ?
— Comment puis-je vous refuser quoi que ce soit ? rétorqua celle-ci amèrement.
Ayant établi son autorité, Antonio la raccompagna à l’extérieur, le long de l’étroit couloir qui desservait le bureau.
— Essayons d’établir des relations sereines. Nous ne sommes pas obligés de nous disputer…, fit-il d’une voix profonde, presque rauque.
— Comment pourrait-il en être autrement ?
Antonio se tenait si près d’elle qu’elle aurait pu le toucher. Le timbre de sa voix était d’une incroyable sensualité… Elle s’autorisa à lever les yeux vers lui. Ce fut une erreur. Son monde bascula. En l’espace d’un clin d’œil, trois ans s’étaient évanouis et elle se retrouvait ramenée dans le passé, aussi fragile, aussi vulnérable que le jour où son regard avait croisé l’or sombre du sien pour la première fois. Elle trembla. Une excitation traîtresse s’emparait d’elle, paralysant sa volonté. Elle avait soudain une telle envie de le toucher que ce fut, pendant une interminable seconde, un tourment comparable à l’enfer que de ne pas frôler le mur de sa poitrine. Elle entendait sa respiration, légèrement accélérée, et imagina la brûlure de sa bouche sur la sienne. Il fallut le souvenir des commentaires humiliants d’Antonio pour l’écarter de lui, honteuse de sa faiblesse.
— Me croyez-vous assez stupide pour succomber une deuxième fois ? fit-elle avec mépris.
Avec la prestesse de mouvement qui la faisait ressembler à du vif-argent, elle se dégagea. Avant qu’il ait réalisé son geste, elle avait disparu.
Antonio jura à mi-voix, longuement, et avec une férocité qui aurait certainement déconcerté son entourage habituel.
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Antonio de Rocha n’avait plus le choix. S'il voulait
obtenir la garde définitive de sa niéce Lydia, désormais
orpheline, il allait devoir épouser Sophie. Car il était
hors de question de laisser la petite aux seuls soins de
Sophie — une jeune anglaise au visage d’ange, mais
aux meeurs plus que légeres ! Antonio savait de quoi il
parlait : il avait failli tomber amoureux d’elle quelques
années plus tdt, avant de découvrir sa véritable nature.
Si bien qu'il était prét a aller jusqu’au mariage pour
empécher Sophie d’élever seule sa niece !
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